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Dernières lettres a MM. les membres du Conseil municipal de Paris sur le centenaire de Voltaire
Vous venez de voir a quel degre Voltaire bafoua les moeurs dans ses ecrits, comment il les outragea dans sa triste jeunesse, dans son age mur, el jusque dans sa licencleuse vieiilesse. Etudions maintenant sous d autres aspects sa moralite, et sachons bien cnfin a quel komme s adresseront YOS honimages.
Helas! je suis oblige de vous le dire : Impossible de reconnaitre chez Voltaire, au moindre degre, ce sentiment essentiel atoute conscience d homine honnete, le respect de sa parole et de la verite. Sa vie entiere donnerait ici un dementi a 1 lionneur que vous essayeriez de lui faire.
Marat, apres ces paroles sur Voltaire : Ecrivain scandaleux et qui pervertit la jeunesse, ajoute que
son coeur fat le trone. de 1 envie, de Favarice, de la vengeance, de la malignite, de LA PERFIDIE, et de toutes les passions qui degradent 1 espeee humaine.
Frederic, qui 1 a vu de si pres pendant de longues annees, a eu a son tour sur lui des paroles aussi severes que vraies, notamment ce mot, a d une pre cision definitive et terrible, ecrit M. Sainte-Beuve parlequel Frederic resume son jugement : C est PN FOURBE CONSOMME, le plus mediant fou que j aievu dema vie.
Et qui done encore a ecrit de lui, s adressant a luimeme, ce mot sanglant : Vous etes le dernier des hommes par le cceur. Qui? sa propre niece, si longtemps sacommensale, M me Denys.
Et J.-J. Rousseau : Le libelle, le NOIR MENSONGE, sontles armes familieres de M. de Voltaire.
Ainsi done : trdne de lenvie, de la vengeance, de la malignite , de la per/idie, de toutes les passions qui degradent I espece humaine ; FOURBE CONSOMME, mechant
foil, le DERNIER DES HOMMES PAR LE CCEUR J VOlla C6 que
fut votre heros !
A ces jugements d hommes que vous ne pouvez recuser, ajoutons avec M. Sainte-Beuve :
Le plus grand menteur qui ftit jamais; ROMPU A MENTIR; ERIGEANTLE MENSONGE EN PRINCIPE;
Se faisant de LA CALOMNIE UNE ARMS ;
Homme dont la conscience SE RETOURNE A VUE D OEIL SELON SON INTERET ; et qui jamais ne se fit faute de recourir au MENSONGE ET A LA CALOMNIE.
Et apres avoir dit que, de tous les defauts, le. pire de tous, c est de ne pas etre sincere et veridique,
M. Sainte-Beuve ajoute : Homme dont TOUTS LA VIE A ETE UNE COMEDIE : voila Voltaire.
Je regrette, Messieurs, de refroidir ainsi votre enthousiasme; mais que voulez-vous? Je ne puis dire que ce qui est la verite.
Le fait est que la conscience du jeune Arouet s oblitera de bonne heure, dans le commerce des roues et des libertins qu il frequenta des lors; et, comme il avait plus d esprit qu eux tous, il devint le plus roue" de tons.
Quelle conscience il s eiait faite a une telle ecole, le voulez-vous savoir, Messieurs ? Ses maximes vous le diront, et plus encore que ses maximes toute sa vie.
II y a, dit Voltaire, une tragedie anglaise qui commence par ces mots : MSTS DE L ARGENT DANS TA POCHE, ET MOQUE-TOI DU REsiE. Gela n est pas tragique mais cela est fort sense (1).
Le plaisir est le but universel : qui tattrape a fait sonsalut(2).
(( II est bien certain qu un lion mort ne vaut pas un lion vivant; IL FAUT JOUIR ET TOUT LE RESTE EST FO- LIE (3).
Pour qu un bomme soil coquin, il faut qull soit un grand personnage; il n appartient pas a tout le moncle d etre un fripon (4).
Ilecrivaitenfin a Damilaville : 11 faut de"router le public, que les grands politiques doivent toujours tromper (5).
(1) Au P. Menoux, 11 juillet 1760.
(2) A Berger, 10 octobre 1736.
(3) A Frederic, 22 decembre 1772.
(4) A d Argental, 28 decembre 1734.
(5) 4 fevrier 1762.
Et ce ne sont la encore que des echantillons ; que serait-ce si je pouvais tout citer?
Done, absence absolue, vous le voyez, extinction de tout sens moral ; mepris cynique de toute loyaute; rien pour la conscience ; disons le mot : conscience absolument taree, voila Voltaire.
M. Sainte-Beuve a dit encore de lui : SANS FOI NI LOI, du moment qu on le contrariait. Rien n est plus vrai ; il y a dans toute sa vie des traits de lesinerie miserable ; des traits de deloyaute flagrante, d improbite ; enfin on a dit meme un mot qne je n aime pas a redire, de friponnerie.
Je n insiste pas sur ces clioses, Messieurs, mais puis-je ne pas au moins les mentionner ?
Que Voltaire ait ete cupide, avare, puisque M me Denys, sa propre niece, lui a ccrit : o L AMOUR DE L AR GENT vous POIGNARDE ; que sa vie soit pleine de roueries malhonnetes, de ladreries insignes; qu il ait mis la main dans de sales affaires, qu il ait joue, agiote, fait la traite des noirs, qu il ait et^ vivrier en meme temps que negrier; qu il ait subi des proces honteux, des avanies miserables, et qu en fin de compte, il soit mort, grace a tout ceia, plusieurs fois inillionnaire, voila ce qui est acquis a 1 histoire; et il faut bien Je rappeler, Messieurs, pour venger an moins la cons cience humaine des honneurs etranges que vous pr6parezaun telkomme, au nom d une ville qui certes ne vous en a point charges.
Aussi, un patient ecrivain, M. Nicolardot, qui, dans un curieux et savant livre, intitule Menage et Finances de Voltaire, a pris la peine d eclaircir ce cote particu-
Her de sa vie, termine-t-il ses remits par ces lignes qui les resument.
a N a-t-il pas fraude les agents du fisc ? N a-t-il pas dupe tous ses debiteurs? N a-t-il pas frustre ses domestiques et ses libraires? N a-t-il pas ruine lore? N a-t-il pas merit6 un jugement severe pour ses proce"d6s envers le president de Drosses ? N a-t-il pas ete implique dans des proces qu il etait plus honteux de gagner que de perdre ? N a-t-il pas ete convaincu de s etre livre a 1 agiotage ? En taxant de rapines les interets des freres Paris, et autres vivriers, avec lesquels il etait associe, n a-t-il pas confesse qu il avail profit6 des malheurs de son pays, et qu il devait presque toute sa fortune a des machinations d un esprit sans droiture et sans patriotisme (1) ?
Voltaire etait en effet associe et faisait des affaires avec les fournisseurs de 1 armee. Des 1734, raconte M. Desnoiresterres, durant la premiere guerre d ltalie, les freres Paris lui accordaient un inter^t dans les vivres ; et, au reglement definitif, il recevait pour solde de compte UNE SOMME DE six CENT MILLE FRANCS. En 1741, memes avantages, et bonnes occasions de
GAINS CONSIDERABLES
, C est done sur des fournitures faites a nos soldats, que Voltaire gagna en grande partie son immense fortune. Plus tard, lui-meme, mais quelle contra diction lui coutait ? se moqua des freres Paris, et leur appliqua ce vers :
El Pdris, et fratres, et qui rapuere sub illis.
(2) Desnoiresterres, Voltaire d Cirey, p. 381, 382.
Voltaire a peu de memoire, dit encore ace propos M. Desnoireslerres, ou il se moque du monde. Car, de ces freres et de ces voleurs-\h, il en etait.
Aussi je ne m etonne pas qu il e~crivit : II faut faire attention a toutes les operations que le ministere, toujours obere et toujours inconstant, fait dans les finances de 1 Etat. II y en a toujours quelquune dont un particulier peut profiler. Voila bien Tagioteur aux aguets.
Nous avons prononce plusieurs fois le nom de Jore, le malheureux editenr de ses Lettres philosophiques . Apres avoir he"berge plusieurs mois Voltaire dans sa propre maison, a Rouen, Jore imprime ces Lettres, trompe par 1 auteur, et croyant a une permission rerbale d imprimer dont celui-ci se targue ; puis, comme Jore refuse, avec raison, de les livrer au pu blic sans preuve 6crite de cette pr6tendue permission, Toltaire lui demande, sous pretexte d additions et de corrections, deux exemplaires, et les fait reimprimer clandestinement a Paris et a Amsterdam_, sousle nom meme de Jore; et, quand la police prend T^veil et recherche 1 auteur de 1 edition clandestine, Voltaire lui-meme denonce Jore, quoique mil ne sache mieux que lui que 1 edition clandestine a ete faite a Paris, et non a Rouen, et non par Jore ! Le malheureux Jore est jel6 a la Bastille ; des perquisitions faites ehez lui font decouvrir 1 edition premiere, obtenue par un mensonge de Voltaire ; son brevet d imprimeur, son gagne-pain lui est retire; il est mine, lui ct sa familie; et Voltaire, qui Ta denonce et ruine", refuse meme de lui payer les frais de Tedition cause
de sa ruine (1)! Le pauvre imprimeur ne put se relever olu coup. Plus tard, vieux et mourant de faim, il implora Voltaire, plusieurs fois millionnaire ; alors, Voltaire lui jettera quelques secours, mais derisoires, et le laissera mourir dans sa misere
Et que dire de sa triste affaire avec le president de Brosses?
Le president dat lui ecrire : Nos amis commun?, que vous citez, ne peuvent s empecker de lever les jpaules, en voyant un homme si riche et si illustre se tourmenter A UN TEL EXCES pour ne pas payer a un paysan 280 livres, pour bois de ckauffage quil lui a fourni. Voulez-vous faire ici le second tome de M. de Gauffecourt, a, qui vous ne vouliez pas payer une chaise de poste que. vous aviez achetee de lui? En ve rite, je gemis, pour Vhumanite, de voir un grand genie, avec un cceur si petit, SANS CESSE TIBAILLE par des miseres de jalousies et de lesine (2).
Combien M me Denys avait-elle dti voir de traits de ce genre, pour que ce cri lui fut arrache : L amour
de Targent vous poignarde, vous etes le dernier
des homines par le cceur 1
A Luneville encore, chez le roi Stanislas, cenesont que des lesineries, mais combienmiserables, et quelles
(1) Voir, dans 1 ouvrage deja cite de M. Maynard, tousles de" tails avec preuves de cette affaire.
(2) Octobre 1761.
fjela rappelle le mot que Voltaire aurait dit a un villageois en refusant de recevoir du foin qu il lui avait achete, parce que depuis une baisse etait survenue :
Mais, Monsieur, j ai votre parole, objectait le paysan. &lt; Ah 1 tu as ma parole ! Eh bien ! garde-la et ton foin aussi. &gt; (Societe Foi et Lumieres, tome I", page 95.)
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plates requites de Voltaire, pour obtenir du pain, du vin et de la chandelle (1).
Les rois, ecrivait-il bassement, sont, depuis Alexandra, en possession de nourrir les gens de lettres, et quand Virgile etait chez Auguste, Aliotus, conseiUer aulique d Auguste, faisait donner a Virgile, dv ,-w, du vin et de la chandelle.
keste a savoir si Virgile avait la bassesse d ecrire a Auguste pour en demander.
Parlerons-nous de sa laide affaire avec le juif Hirschel? tci 1 escroquerie se m61e au mensonge, et Frede"ric en ecrivait a sa soeur Wilhelmine, une admiratrice passionnee de Voltaire : L affaire de Voltaire rfest pas encore finie. Je crois qu il s en tirera par une gambade. 11 nen aura pas moins d- esprit, mais son caractere sera plus meprise que famais (2).
Frederic, tout en meprisant Voltaire et en le decla rant meprisable, le gardait encore, pares que le roi pliilosophe, Cesar Cottin, ainsi que le nommait quelquefois Voltaire, avait encore besoin du poe te pour laver, disait encore celui-ci, son linge sale, c est-a-dire pour corriger ses mauvais vers. II le gardait done ; mais voici le cas qu il en faisait :
J espere, lui ecrivait-il, que vous n aurez plus de querelle, ni avec le Vieux ni avec le Nouveau Testament (ni avec chretiens ni avec juifs). Ces sortes de compromis sont fletrissants ; et, avec les talents du plus bel esprit de France, vous ne couvrirez pas les taches que cette conduite imprimerait a la longue a votre reputation. Un
(1) A Stanislas, 29 aoftt 1749.
(2) 2 fevrier!751.
libraire Jore, un violon de 1 Opera (allusion a une autre trisle affaire de Voltaire avec les Travenols], un juif joaillier, ce soot en verite des gens dont, dans aucune sorte d affaires, les noms ne devraient se trouver a cote du votre. J ecris cette lettr&lt; avec le gros bon sens d un Allemand, qui dit ce qu il pense, sans employer de termes equivoques et de flasques adoucissements qui defigurent la verite. G est a vous d en profiler (1).
On sait quelle fut la fin de tout cela, et comment Frederic, joue par Voltaire, le cbatia a Francfort. Nous avons deja rappele ces mots terribles, mais trop vrais dans lesquels Frederic resume son jugement sur lui :
Fourbe consomme.
Le plus mechant fou que faijamais vu de ma vie.
Mais laissons toutes ces lesineries, ou la fourberie et le mensonge se combinaient plus on moins. Voyons plus direclement encore, le cas que Voltaire faisait de sa parole, etcombieniletait,, selonlemotdeM. Sainte- Beuve, rumpu a mentir.
Je ne crois pas, en verite, que jamais homme ait menti comme Voltaire mentait.
J aimerais mille fois mieux avouer un mecbant ouvrage, disait-il, que d etre expose a mentir Irente fois par jour. A ce compte, enumercz, Messieurs, si vousle pouvez, les mensonges de Voltaire, qui tant de fois a desavoue ses ceuvres les plus authentiques ! Et il faut voir de quel ton, avec quels cris de feinte indignation ou de candide innocence! Et non-seule-
!) Menie annee 1751.
ment il les desavoue; mais lorsqu il estpoursuivi par la justice, il ne se fait pas fautede les imputer hardiinent, a celui-ci, a celui-la; pen lui importe d en ac cuser ses adversaires, de rejeter sur eux, par des calonunies effrontees, ses perils et la lionte de ses oeuvres. N est-cepas la, Messieurs, Tart de mentir port6 a la souveraine perfection (1)?
(( Envoyez-moi done, ecrit-il a Thiriot, ces epitres qu on nfaltribue? qu est-ce que cette drogue sur le
Ces epitres ne sont pas de moi, et vous me feriez tmevraie peine si vous ne faisiez pas tous vos efforts pour desabuser le public... Je suis fache qu on m/at- Iribue des epitres sur la liberte.
Je serais bien fache de passer pour Fauteur de Zadig (3).
J ai lu enfin Candide. II faut avoir perdu le sens pour m attribuer cette cochonuerie : j ai, Dieu merci, d autres occupations.
Jean-Jacques lui ayant attribue, et justement, un ouvrage quise trouve en effet dans toulesles editions de ses oauvres, il 1 appelle un delateur infame.
Mais, a propos d tme collection des ceuvres completes de V.j ecoutez, Messieurs, comment il s exprime :
Ce F. ne s accomnioderait pas du tout de cette sottise (4)...
(1) II attribuait les Epitres sur le bonheur a Gress et, le Prcservatif au chevalier de Mouhy, CAbbe Desfontaines et le Ramonevr k La Fage, I Histoire du Parlement a La Harpe, au menae les Anecdotet fttr Fre ron, le Dictionnaire philosophique a Dubut, les Sentiments de la ville a Verne, etc., etc., etc.
(2) 22 mars 1738.
(3) A d Anrental, 10 octobre 1748.
(4) A Damilaville, 18 avril 17S4.
J en ecrirai, moi, a M. cle Sartines avec une violente vehemence, et je me vengerai de cet horrible attentat d une fa^on exemplaire.
Quel fourbe !
Voltaire avail ecrit la Pkilosophie de Fhhtoire,
mme on sait qu il ecrivait 1 histoire, falsifiant et i nalurant tout (1); le fait est que le livre revolta le pc.Mic eclaire (2), et Voltaire s effraya de la clameur pu.Jiique. Mais que fait-il alors? line se contente pas de desavuuer Pouvrage, il le rejette sur unautre, et, pourse mieux mettre al abri, qui choisit-ii?uneccle- Mastique : Soutenez constamment, ecrivait-ilaDamiiaville, le 20 mai 1765, que 1 abbe Bazin est le veri table auteur de la Philosophie de Ihistoire... Faites beau bruit, vous et les freres.
Et ii ne s en tient pas encore a cette rouerie : dans une lettre an comte d Argental, ce n est pas uniquenient 1 abbe Bazin qu il accuse de son oeuvre, c est uu malheureux libraire, auquel il impute la responsabili!e dela publication. Tout le monde sait, ecrivaitil, que c est un pauvre libraire de Lausanne, charge d une nombreuse famille et accable de misere... En un mot, on est persuade ici que je n ai nulle part a cette edition.
Quel maitre passe dansl artde mentir!
(1) A propos d une observation de Robertson sur Voltaire M. de Chateaubriand dit que Voltaire * a donn6 aux passages originaux, un tour particulier, pour leur faire dire tout autre chose cju ils ne ilisent en effet. (Edit. Pourrat, t. XVI, p. 300.)
(2) Le savant Larcher resumait ainsi son opinion sur cette histoire : a Bevues, fausses citations, ignorance du grec, du latin, de la chronologie, de la geographic, de 1 histoire j plagiaU 4epui3 la page 1 jusqu k la page 414 et derniere, inclusivement,
II desavoue de meme le Portatif, le Dictionnaire de philosophic : avec ma candeur, dit-il, et mon inno cence ordinaire.
Je vous conjure, ecrit-il a Dalembert, d af firmer sur votre part du paradis, que votre frere n a nulle part au Portatif (1)
El de meme qu il avail attribue la Philosophic de Yhisloire a 1 abbe Bazin, il attribuera le Dictionnaire a un tlieologien liollandais : Le livre est reconnu, dit-il, pour etre d un nomme Dubut, petit apprenti
theologien de Hollande Je vous le dis, je vous le
repete, ce maudit livre sera funeste aux //em, si on persevere dans 1 injustice de me Fattribuer. On sait comment la calomnie est faite. Voila, son style, dilelle; ne lereconnaissez-vous pas ace tour de phrase? Eh! madame 1 impudente, qui vous dit que M. Du but n a pas le meme style (2)?
Encore une fois, quel maitre fourbe ! et M. Sainte- Beuve n a-t-il pas eu raison de rire et de s indigner de la confrerie de ces Messieurs?
Telle est done sa constante pratique, le mensonge; et c etait, dit M. Sainte-Beuve, sa theorie :il avait erige le measongeenprincipe.
Au reste, je ne me console point que vous ayez donne votre livre sous votre nom, ecrivait-il a Helvetius; il ne faut jamais rien donner sous son nom. Je n ai pas meme fait la Pucelle ; maitre Joli de Fleuri aura beau faire un requisitoire, je lui dirai qu il est un calomniateur; que c est lui qui a fait la Pucelle,
({} 7 septembre 1764.
(2) 29 septembre 1764.
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qu il veut mechamment mettre sur mon compte (1) .
Ehbien! qu en pensez-vous?... de cette candeur?
II craint que l y Enfant prodigue ne tomhe; alors :
II faut, mon clier ami, ecrit-il a Berger, soutenir a tout le monde que je n en suis point 1 auteur.
Et a Thiriot :
Le mensonge n est im vice que quand il fait du mal. C EST UNE TRES-GRANDE YERTU QUAND IL FAIT DU
BIEN Soyez done plus YERTUEUX que jamais : il
faut mentir COMME UN DIABLE, non pas timidement, non pas pour un temps, mais HAHDIMENT ET TOU- JOURS.
MENTEZ, MES AMIS, MENTEZ, JE vous LE RENDRAI DANS L OCCASION (2).
Pour quiconque est de bonne foi, riiomme qui ose parlerainsi a perdu toute pudeur du mensoDge. L insignifiance meme de 1 occasion ne fait que plus etonnammenl ressortirla profondeur et le cynisme de Tliabitude. II n y a qu une ame tout a fait familiarisee avec le mepris de la verite qui sache professer aussi impudemmeDt de tels principesl
a Gomme je suis fort insolent, dit ailleurs Vol taire, j en impose un peu, et cela contient les sots (3) .
Messieurs, si vous n admettez pas qu il y ait deux morales, nique la fin justifie les moyens, ni qu il soit permis de jouer ainsi avec la parole humaine; si vous eslimez que la parole d un homme, c est son honneur,
(1) A Helvetius, 13 aout 1762 ; a Dalembert, 19 et 12 octobre 1764 ; a d Argental, 2 octobre et 20 novembre 1764, etc.
(2) Lettres a Berger et a Thiriot, des 10, 18 et 21 octo bre 1736.
(3) Lettre a Dalembert, 15 septembre 1762.
et qu un homme ne compte plus, quand sa parole ne eomple pas, vous fletrirez, assurement, cette honteuse theoriel Mais si vous la flelrissez, comment pouvezvous honorer Yhomme, qui, toute sa vie, 1 a professes et pratiquee, eta un tel degre?
Mais quand le mensonge n est pas seulement en paroles, mais eii acte, quand il resulte d une conduite calculee a dessein de tromper, comment appelle-t-oii ela, Messieurs? Si je neme trompe, le mensonge ici se double d hypocrisie.
Combien de fois Voltaire en a-t-il donne le degoutant spectecle? Rappelez-vous seulement, Messieurs,, entre tant d autres, ses intrigues pour arriver a 1 Academie.
Apres un premier ^chec, naturellement il crie qu il n en veut plus, qu il n y avait jamais songe", n y songera jamais. Une place aTAcademie ! place, ecrit-il, meprisee par les gens qui pensent, respectee encore par la populace, et toujours eourue par ceux qui n ont que la vanite(l).
Et, & d Olivet : Vous savez qu il y a vingt ans je YOUS ai dit que je ne serais d aucune Academic (2).
II a eteV, si je ne me trompe, de dix-huit. Et encore : Chose etrange, que presque tous les beaux esprits aient fait des epigrammes contre 1 Academie francaise, et aient fait des brigues pour y etre admis.
On ne connait guere, ose-t-il ajouter, que M. de Voltaire qui n en ait jamais medit satiriquement, et et qui n ait fait aucune demarche pour en etre (3).
(1) Lettre a Formont, 26 d^cembre 1731,
(2) 30 norembre 1735.
(3) Via de J.-B. Rousseau, 1733.
Deux mensonges au lieu d un; et, ici, qui 1 ohlige u mentir, Messieurs? II ment par vanite, et par rbabitucle de mentir; car d une part, rAcademie franchise, il 1 a criblee apres son premier ecbec de ses epigrammes; et, d autrepart, pour y entrer, que n a-t-il pas fait !
II remue pour cela ciel et terre ; et a quels mensonges n a-t-il pas encore ici recoursl Lui, qui avait declare la guerre au Christianisme, hardiment il desavoue tous ses ecrits anticbretiens : VEpitre a Uraniel Mais c est 1 abbe de Cbaulieu, dit-il, qui a 6crit cette horreur; les Lettres philosophiques? Comment, on ose !ui imputer un tel 6crit! Jamais il n a 6crit de Lettres philosophiguesf... Et en meme temps, il proteste de ses sentiments religieux. Je puis dire devant Dicu qui mecoute que je suis vrai catholique; et afm d en mieux persuader le public, voila qu il fait, comme vous diriez aujourd hui, Mes sieurs, le bon apotre. II declare que nul n est plus reconnaissant et devoue que lui aux jesuites. 11 ecrit au P. de La Tour :
JE SOUMETS TOUS MES EC KITS AU JUCIEMENT DE L^E
CLISE. Sijamaison a impriine sous mon nom, une page qui puisse scandaliser un sacristain de paroisse, je suis pret a la decbirer devant lui ; je veux vivre et mourir tranquille dans le sein de I Eglise catholique, opostolique et romaine (1).
Et vous connaissez, Messieurs, sa fameuse lettre a Moncrif :
&lt;x Je vous remercie de votre conversation avec le
(1) 7 ferrier. 1748,
P. Perrusseau ; il est d une compagnie a laquelle je dois mon education et le peu que je sais; il n y a guere de jesuites qui ne sacheiit que je leur suis atta che des mon enfance;... assurement, les jesuites doivent m* aimer, et ils manqueraient a ce qu ils doivent a la meinoire du P. Poree, qui me regardait cotnme son fils, s ils n avaient pas pour moi un peu d amitie.
Le pape, ea dernier lieu, a charge M. le bailly de Tencin de me faire les compliments de Sa Saintete, en m assurant de sa protection et de sa bienveillance; je me flatte que les bontes du Pere commun m assureront ceiles de ses principaux enfants (1).
Malheureusement, tout cet exees de tendresse ne Tempechait pas d ecrire :
a Est-ce que la proposition honnete et modeste D E-
TRANGLER LE DERNIER JESUITE AVEC LES BOYAUX DU DER NIER JANSENISTE ne pourrait pas amener les choses a quelque conciliation (2) ?
II ne serait pas inal qu*on envoyat CIIAQUE JESUITE
DANS LE FOND DE LA MER, AVEC UN JANSENISTE AU COU
Bien plus, comble de la rouerie hypocrite, afm de inieux jouer tout le monde, il imagine de tromper jusqu au Saint-Pere par la dedicace fallacieuse d une de ses tragedies, dont il lui dissimule audacieusoment le vrai but dans une epitre dedicatoire, d une platitude parfaite, si elle n est pas d une insigne hypocrisie; mais je crois^ Messieurs^ que les deux y sont.
(1) 7avril 1746, recueil de 1856.
(2) Lettre a Helvetius, 11 mai 1761.
(3) Lettre a M. de Ghabanon, 21 decembre 176 ,
&lt;( Tres-saint Pere,
Votre Sainlete voudra bien pardonner la liberte que prend un des plus humbles, mais plus grands admirateurs de la vertu, de consacrer un ecrit centre le fondatenr d une religion fausse et barbare, auchef de la veritable religion, au vicaire et a timitatewr du Dieu de paix et de verite? Que Votre Saintete daigne permetlre que je mettc a ses pieds et le Iwre et I auteur, J ose lui demander sa protection pour Tun et pour 1 autre C est avec les sentiments d une profonde veneration que je me prosterne et que jebaise vos pieds scores.
Ce qui n empeche pas que, de la meme plume, il e"crivit : Le temps viendra ou nous mettrons les papes sur le theatre, comme les Grecs y mettaient Atree et Thieste, qu ils voulaient rendre odieux (2).
Et encore :
Je m adresse au Pape en toute droiture. Ma destin6e est de bafouer Rome, et de la faire servir a mes petites volontes. L aventure de Mahomet m encourage; je demandedes reliquespour mon Eglise (3)...
Mais ce n elait pas seulement les jesuites et les jansenistes qu il traitail de la sorte, c etail ses nieilleurs amis, et parmi eux celui-la meme a qui ii avail donne des lemons de mensonge et de calomnie, le fameux Thiriot.
II en avait fait a Paris son plenipolenliaire, et
(1) Dedicace de Mahomet.
(2) -28 fevrier 1764, aM. Saurin.
(3) 21 juin 1761, a d Argental.
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void Festime et la sincerite dont ii payait ses ser vices :
Le 17 Janvier 1729, il ecrit a Thiriot : Je vous aime et ne vous trorape point.
Et la veille meme, le 18, s exprimant a coeur ouvert avec d Argenial, sur le compte de Thiriot, il disait : Y a-t-irune ame de boue, aussi lache, aussi meprisable?
Mais tout eela n est rien encore, aupres de ce qui me reste a vous dire, quelque repugnance que j y aie. Ah! c est ici surtout, Messieurs que vous serez forces de rougir de volre idole! C est ici que 1 ignominie et 1 apparat des hypocrisies font descendre la elignite humaiue au-dessous de tout, je veux parler de cette revoltante comedie des confessions et des communions sacrileges que Voltaire a jouee, et plus d une fois.
La premiere, c etait an temps ou, chatie par le roi de Prusse a Franefort, et retire a Colmar, il remuait tout Paris pour essayer d y revenir. C est alors qu il ^crivait a Richelieu : Est-ce que vous seriez assez bon pour me mettre aux pieds de M me de Pompa dour (1)? et a M me de Pompadour elle-meme : S ii m etait permis, Madame, de venir a Paris... assurer du pain d ma famUle, je mourrais console, et penetre pour vous, Madame, de la plus respectueuse et de la plus grande reconnaissance (2). Mais ees bassesses ae lui suffisaient pas : dans une inspiration de ce que vous me permettrez bien, Messieurs, d appeler le
(1) 7 septembre 1753.
(2) Decembre 1753.
genie incarne de I hypocrisie, mettant bas toute dignite, tonte pudeur, et poussant 1 impiete et la lacbele jusqu aux plus effrayantes limites, pour faire croira qu il etait bon chretien et victime de la calomnie, pour attendrir M me de Pompadour et le roi, ii imagina : quoi? de se confessera un capucin, et de communier le jour de Paques, et de faire communier avec lui son secretaire Collini ! J avoue, raconte Collini, que je profitai d une occasion aussi rare pour exami ner la contenance de Voltaire pendant un acte si important... II fixait ses yeux bien ou verts sur la physionomie du pretre. Je connaissais ces regardsla (1).
Et qu en pensiez-vous, M. Collini, de ces re gards-la?
Vous representez-vous Voltaire, Messieurs, pieusement agenouille a la sainte table, au milieu des fideles, le tartufe, et fixant ses yeux bien ouverts, le satyre, sur la pbysionomie du pretre?... Ce que traduisaient de tels regards, ce qu il y avail alors au fond de Fame de cet homme qui mentait si impudemment aiix bommes et a Dieu, qui simulait, pour les profaner, les sentiments les plus sacres, metlant par-dessus ses impietes et ses obscenites le voile pieux et bypocrite d une confession et d une commu nion sacrileges, et cela, pour obtenir son retour a Paris : n est-ce pas 1 ignoble et 1 borrible pousses au-dela de toutes les bornes connues?
Les cbretiens furent indignes, les pbilosopbes rougirent. Mais Voltaire se delectait dans ces infamias
(i) Gollini, p. 128,
qui allaient sibien a sa nature, et il ecrivait a Dalembert, avouant sans vergogne son hypocrisie :
Sachez que vos bonnes plaisanteries ne m oteront pas ma devotion (1).
Et au eomte d Argental : Je me preparerai a tout, en faisant mes Paques dans ma paroisse; je veux me donner ce petit plaisir en digne seigneur chatelain (2).
Et plus tard il recommenc^a.
II s agissait toujours pour lui de revoir Paris. Mais sa fureur irreligieuse s J y opposait plus que jamais. II etait au plus fort de cette rage antichretienne qui le tourmentait a Ferney, et il vomissait tous les jours, en les desavouant, bien entendu, ce torrent de libelles abominables et impies. Ce fat alors que, pour faire contre-poids an scandale qui montait toujours, et malgre les indignations et les sarcasmes qu avait sonleves sa premiere comedie sacrilege a Oolmar, il en imagina une nouvelle. On le vit done, le jour de Paques de Tan 1768, a soixante-quatorze ans^ se rendre a 1 eglise en grand appareil, y communier, et meme, Messieurs, y precher.
Mais il y avait a Annecy un eveque digne de ce nom, qui ne permit pas au vieil histrion de recueillir le fruit de cet infame jeu. Defense fut faite a tout pretre de confesser a Tavenir et de communier le coryphee de 1 irreligion sans retractation prealable en bonne et due forme. Et Voltaire fut clans Falternative de renoncer a ses ignobles faceties, ou de s enfoncer encore plus dans la bassesse; mais quelle
(1) 22 decembre 1759, a d Argental.
(2) A Dalembert, 27 fevrier 1781 .
bassesse, Messieurs, pouvait arretercet homme? Pour se confesser et communier malgre 1 eveque, il fait le malade, se met au lit pendant huit jours, demande eomme un moribond le viatique, se confesse, signe en se confessant une profession de foi chretienne des plus explicites, la repete devant temoins an moment de commumer, communie., et pr end acte de tout pardevant nolaire. Puis, 1 odieuse comedie jouee, il saute lestement bors de son lit, et dit a son secretaire : J ai eu un peu de peine avec ce drole de capucin, mais cela ne laisse pas que d arnuser et de faire du bien. Je vous avais biea dit que je serais confesse et cotnmunie malgre Mons. Biord. Allons faire un tour de jardin.
II fut oblige de reconnaitre lui-meme qu on se moqua beaueoup a Paris, et certes il y avait lieu, de ce qu il a Finfamie d appeler cette petite facetie (1).
Voila les fails. Messieurs, voila sur quoi Voltaire comptait pour revenir a Paris.
Frederic en rougit lui-meme. Je suis honteux, ecrivait-il a Dalembert, qu il donne au public une farce aussi triviale, qu ii fasse imprimer sa confession de foi a laquelle personne n ajoute foi, et qu il souille la male parure de la philosopliie par les accoutre ments de 1 bypocrisie dont il s affuble (2).
Dites-moi, Messieurs, ou voulez-vous voir le fond d une ame, quels actes vous le reveleront jamais, si ceux-la ne vous montrent pas et a nu 1 ame de Vol taire, et tout ce qu il y avait d impiete, d bypocrisie,
(1) A M" Necker, 23 arril 1776.
(2) Lettre de Frederic a Dalembert, 17 juillet 1769.
de platitude, de roueries et de cynisme dans cette ama-la!...
Pensez-vous que M. Victor Hugo et M. Louis Blanc, fiers proscrits de TEmpire, eussent jamaisvoulu acheter leur entree en France a ce prix-la?
MESSIEURS
Toutes les indignites quo nous venons de voir, toutes ces taches sur le nom de Voltaire, il vous est Men impossible de les nier; mais, je sais ce que vous dites : Voltaire est le grand champion de la tolerance et de la philanthropic. Voila ce qui doit, selon vous, ffacer tout le reste, et mettre le monde a ses pieds.
Eh Men, ici encore, Messieurs, j ai le regret d etre force" a vous le dire : Vous vous prosternez devant un masque et vous adorez une idole; vous etes dupes d une grande comedie et d un grand comedien. Et e est ici surtout qu il convient de repeter, le mot est de M. Sainte-Beuve : Toute la vie de Voltaire n a te" qu une comedie.
Distinguons done, Messieurs, s il vous plait, entre le masque et la personne, entre le r61e et I liomme.
Toute sa vie, Voltaire a fait sonner bien haut ces grands mots de philanthropic et de tolerance; il a 6crit sur ces beaux themes, en prose et en vers, force tirades, qui ne lui coutaient guere : c est ainsi qu il posait devant le public.
Mais voulez-vous n etre pas dupes de ces apparences et de cs declamations ? Voulez-vous etudier de pres la vie et les actes de Voltaire ? Voulez-vous le voir enfin tel qu il etait dans son ame et dans son cceur? Que trouverez-vous ? Un grand egoiste et un grand intolerant ; et, comme le disait Marat, une ame petrie de vanite, d envie, de fiel et dehaine, bref, un homme mediant; reclamant sous le nom de tolerance, pour lui, non pour les autres, la licence et Timpunit^ ; en reality n aimant ni le peuple, ni les peuples; n aimant et ne servant que lui-meme, sa renomm6e j , sa fortune, son bien-etre. Voila sur Voltaire la verit6 vraie : levez le masque, voila 1 homme.
De tout cela, Messieurs, les preuves abondent ; mais, oblige de me restreinclre, ici encore je dois me borner a quelques traits, decisifs toutefois pour ceux qui n ont pas de parti pris, et qui ne veulent pas, a la faQon de tous les adorateurs d idoles, fermer leurs yeux pour ne pas voir, et leurs oreilles pour ne pas entendre.
Commencons par etudier, si vous le voulez bien, les polemiques personnelles de Voltaire, ses precedes de discussion. Je metrompe fort, ou vousserez forces de souscrire a ce jugement: Non-seulement les proc^des polemiques de Voltaire etaient odieux, et malhonnetes; mais de plus, ce n etait que pour lui, pour
et 1 impunite ; quant a ses adversaires, ce qu il voulait pour eux, e etait la compression et 1 intolerance.
Sans doute, la guerre est la guerre, et un homme attaque a le droit de se defendre : mais le peut-il par tons les moyens ? Eh bien ! ce sont les moyens, les precedes de Voltaire que je vous denonce : je dis qu ils outragent la conscience; je dis qu aujourd hui ils deshonoreraient Tecrivain qui oserait les em ployer; je dis surtout qu ils devoilent, qu ils mettent chez Voltaire une prodigieuse intolerance, et la mea nu chancete inouie qui faisait le fond de cette ame-la.
Frapper lliomme derriere 1 ecrivain, calomnier et deshonorer son adversaire, tout mettre en ceuvre pour le perdre et lui fermer violemment la bouche, est-ce la une polemique qu un honnete homme puisse approuver ? Eh bien ! ce fut, dans toutes les querelles de Voltaire, depuis sa jeunesse jusqu a ses quatrevingts ans, son precede constant. Injures atroces, calomnies odieuses, denonciatious infatigables, perp6tuel recours a la police, a la compression et a la force : voila les moyens de polemique de cet homme, et voila pourquoi je Tappelle, et 1 appellerez avec moi, un comedien de tolerance.
Jean-Baptiste Rousseau est malheureux , exile _, charge d annees. II ose, dans une lettre a un de ses amis, critiquer, et tres-moderement, Zaire. Que Voltaire defende sa piece, reponde aux critiques de Rousseau, rien de mieux : mais s acharner contre sa personne, le calomnier, le denoncer ; tout faire pour lui fermer les portes de sa patrie et le laisser mourir
toutes ses audaces, que Voltaire reclamait la licence en exil ; rien qu a son nom, entrer en fureur ! Ainsi en agit Voltaire.
Lisez, Messieurs, les vers que voici :
Ce vieux rimeur, convert d ignominies ; Organe impur de tant de calomnies...
Ce ml Rufus, que jadis wire pere, A, par pitie, tire de sa misere, Et qui, bientot, serpent envenime, Piqua le sein qui V avail ranime :
Lui qui, melant la rage a I impudence, Devant Tke ruis, accusa I innocence, L affreux Rufus, loin de cacher en paix (1).
DES JODRS TISSUS DE HONTE ET DE FORFA1TS, etc.
Est-ce 1 homme ou Tecrivain qu on dechire ici?
Dans sa reponse, Piousseau lemit audefi de citer le nom d un seul des bieniaiteurs insultes par lui ; et Voltaire se garda bien de relever le defi; mais il con tinue de le deckirer, par 1 injure et la calomnie : Un &lt;&lt; miserable, un scelerat, tels sont les noms qu il donne a J.-B. Rousseau. Ge qu il voudrait obtenir, avec Taide de ses amis qu il ameute, c est que la Belgique ferme au malheureux exile 1 asile qu elle lui donnait ; car, ecrit-il, c est rendre service a tous les honnetes gens que de contribuer a la punition d un sc^ierat (2).
Voltaire a pourtant le chagrin de voir que la Belgique ne punit pas le scelerat, ne le chasse pas de son sein : le bruit se repand au contraire que Rous seau, le vieux serpent de Rousseau, comme il dit
(1) OEuvres completes, t. XIII, page 101.
(1) A.U marquis d Argens, 19 noverabre 1736.
encore, va rentrer a Paris. Voltaire, au rapport de M mc du Chatelet, en tombe malade ! Rousseau rentre en effet a Paris, afin de negocier plus facilement, tout en se tenant cache a la police, sa reintegration dans sa patrie. Que fait Voltaire? II songe a le denoncer! Peut-on, ecrit-il a un avocat, DENONCER
LE MISERABLE COMME N AYANT PAS GARDE SON BAN
Voila Voltaire. Et voyez, Messieurs, jusqu ou allait chez lui la haine : au seul nom de Rousseau, il entrait dans un delire furieux : C est une chose terrible que le fanatisme decet hommesur Rousseau, ecrit M me de Graffigny, une habituee de Cirey ; je sors d une conversation terrible la-dessus... II n a rime ni raison, quand il en parle. 11 serait homme a ne point pardonner a qui louerait Rousseau. Apres une lecture de son epitre sur I Envie, ou Rousseau est dechire : G est trop ! s etait ecriee M me du Chatelet elle-meme. S il etait mort, repond Voltaire, je le ferais deterrer pour le penclre (2).
Et apres sa mort, il ecrit ce mot ou perce si bien sa haine : Les honnetes gens doivent etre affliges que ce coquin-la ait fait de beaux vers (3). &gt;
Quelle fut sa conduite avec La Baumelle? Lorsque, grace a ses actives demarches, cet adversaire est sous les verrous, quand le Parlement a fait mettre au pilon six cents exemplaires de la brochure ou ii cri tique la Henriade , Voltaire, le genereux Voltaire
(1) Premiere lettre de Clement de Dijon a Voltaire. Maynard. t. I", p. 327.
(2) Vie privee de Voltaire, page 113, eto.
(3) A 1 abb^ Raynal, SOjuillet 1749.
c&lt; II est tres-bien a la Bastille... c etait un chien enrage qn on ne pouvait plus laisser dans les rues... HELAS !
IL N A ETE PUNI QUE DE SIX MOIS DE CAGHOT... SeS Crimes,
sous un ministere moins indulgent, 1 auraient conduit au supplice (1).
Voila encore la tolerance de Voltaire !
Un ecrivain, nomme Roy, s egaye sur son compte, dans un Discours prononce a la porte de VAcademie; aussitot Voltaire veut qu on le denonce : Get animal- la, ecrit-il au lecteur de la reine, est un vilain gnome ; vous devriez bien faire connaitre a la reine ce miserable (2).
Memes precedes, Messieurs, avec un autre de ses adversaires, Desfontaines : toujours Voltaire attaque riiomme, derriere 1 ecrivain ; et il Fattaque, nonseulement par Tinjure, mais par la calomnie et par Finiolerance. Je ne parle plus de ses roueries et de ses mensoDges : je vous Fai dit assez, Messieurs Voltaire est Fhomme qui a le plus outrage la parole, la verite et la conscience liumaines.
Void done encore un echantillon de la polemique de Voltaire :
Quel monstre plus hideux s avance !
La nature fuit et s offense
A 1 aspect de ce vieux Giion ;
II a la rage de Zoile,
De Gacon 1 esprit et le style
Et Vdme impure de Chausson.
(1) A M" e de Lutzelbourg, 6 octobre 1756.
(2) A Montcrif, 1G juin.
C est Desfontaines, c est ce pretre,
Veau de Sodome & Bicelre,
De Bicetre au sacr6 vallon... (1).
Quelles critiques de ses oeuvres, Messieurs, autorisaient Voltaire a rarnasser cette ignoble calomnie centre laquelle lui-meme, a 1 origine, et avant les eritiqueSj bien moderees pourtant, de Desfontaines, il avait proteste ? II est vrai, il persecutait alors, avec racharnement que vous avez vu, 1 infortune J.-B. Rousseau ; et Desfontaines ne rompait pas avec Rous seau. Cos attaques personnelles et calomnieuses reparaitront dans Tepitre sur YEnvie :
Cent fois plus malheureux et plus infdme encore Est ce fripier d ecrits, que I interet devore, Qui vend au plus offrant son encre et ses fureurs. Meprisable en son gout, detestable en ses maim, etc.
Mais il preparait une autre vengeance centre Desfontaines, qui trouvait nouvelle matierea critique dans de nouveaux ouvrages de Voltaire : Vengeance alroce, car c est toujoursla calomnie; je veux parler de rinfame libelle, intitule le Preservatif ; mais ven geance lache, autant qu atroce,, car Voltaire avait si bien conscience de 1 atrocite de ses precedes, que ses roueries pour se cacher, tout en frappant, sont ici prodigieuses ! Non-seulenient il renie le livre, mais il veut que son complice, le chevalier de Mouhy, briile ses lettres^ et aneantisse tout ce qui pourrait prouver la part qui lui revient dans cet ouvrage, a lui Voltaire, le veritable auleur. Et cela pourquoi ? Afin de frapper surement dans Tombre!...
(1) Ode sur 1 Ingratitude.
Mais quand Desfontaines, pousse a bout, voudra opposer libelle a libelle, et au Preservatif la Voltairomanie, que demandera Voltaire ? Ce grand partisan de la liberte d ecrire pour lui-meme, demandera qu on brule 1 ecrit de cet adversaire, constitue par lui cependant, si cela fut jamais, en etat de legitime defense : Ne pourrais-je point par le moyen de ines amis, conseillers au Parlement, demander qu on fasse bruler le libelle? Le batonnier ne pourrait-il pas le requerir lui-meme ! II me semble qu on pourrait, au nom du corps des avocals, en requerir le chatiment comme d un libelle scandaleux (1)?
Ainsi, toujours la meme tolerance, c esl-a-dire licence et impunite pour lui-meme, chatiment pour les autres.
Ce fut bien pire encore avec Freron, Plus en credit alors, Voltaire remuera ciel et terre pour baillonner ce critique, et briser la plume entre ses mains : et cette fois il reussit ; la mort de rillustre critique, comme Ta nomme M. Charles Monselet, fut la suite de cette implacable persecution de Voltaire.
Ne dites pas, Messieurs, avec Voltaire, que Freron le dechirait. Freron repondrait: On desirerait que M. de Voltaire mit plus de justesse dans ses expressions. Pour peu qu on le critique, il dit qu on le dec/lire. Eh ! qui doit savoir mieux que lui ce que c est que dechirer ? II n est done pas inutile de lui rappeler que dechirer quelqu un, c est attaquer sa naissance, ses moeurs, sa probite ; c est forger, ecrire, publier contre lui des calomnies et des libelles; c est mettre en oeuvre
(1) Recueil de 1856, t. I, p. 3, ill.
tous les moyens imaginables, publier en secret pour lui oter son honneur, sa reputation, son etat ; en un mot, dechirer, c estfairecequeM. de Voltaire sepermet tous les jours pour se venger de ceux qui ne font que le critiqucr. Freron, helas ! ne le savait quetrop (1).
Est-ce que Voltaire n a pas sans cesse, et sans preuves, pretendu que Freron avait pour pere un orfevre deloyal, auquel on avait du enlever son bre vet? Est-ce qu il ne l a pas, repetant la chose, a satiate, enyoye lui-meme en des prisons ou jamais il ne fut, et meme aux galeres ? Est-ce qu ii n a pas sans cesse demande qu on brisat sa plume ? Est-ce que, a propos d une simple critique de Fre ron, il n a pas ecrit : C f est un precede que les magistrats devraient reprimer (2) ? Pourquoi permet-on que ce coquin de Freron succede a ce maraud de Desfontaines ? Pourquoi souffrir Raffiat apres Car touche? Est-ce que Bicetre est plein (3) ?
N a-t-il pas demande au lieutenant de police de supprimer le journal de Freron ? N a-t-U pas ecrit a l academicien Mairan, en le priant de parler au chancelier d Aguesseau, que, meme s ils se bor- Baient (Freron et les collaborateurs de son journal) a juger des outrages, il FAUDRAIT LEUR INTERDIRE une liber te QU ILS N ONT PAS (4) ?
Est-ce que le journal ne fut pas efFectivement supprime, a la requete de la niece de Voltaire, poussee
(!) AnnJe litteraire, 23 avril i772.
(2) A Marmontel, 16 juin 1749.
(3) A d Argental, 24 juin 1749.
(4) A Mairan, 22 mars 1750.
par son oncle (1), et Voltaire, qui etait enfin parvenu a briser la plume de Freron, n a-t-il pas ecrit, fidele toujours a son double jeu, des lettres oil il feint de s apitoyer sur le sort clu mallieureux, a qui on a ote son gagne-pain ; ajoulant ainsi a 1 intolerance Thypocrisie (2) ?
En voulez-veus d autres encore? Voltaire ayant appele Calvin une ame atroce, et s etant attire par la une polemique contre quelques-uns de sesouvrages, un libraire de Geneve publia celte polemique, avee les ouvrages de Voltaire qu elle attaquait, sous le litre de : Guerre litter air e ou Choix de quelques pieces de M. de Voltaire. Est-ce que Voltaire, alorsen credit, ne fit pas saisir a Geneve la Guerre litteraire ? Et n en poursuivit-il par aussi la suppression a Lausanne par une requete signee : Francois de Voltaire, gentilhomme ordinaire du Roi, comte de Tournay (3)? Et, pour vous montrer encore ici, a cote du grand intolerant, le grand comedien, permettez, Messieurs, que je vous rappelle la lettre qu il ecrivit au savant Haller pour le gagner a sa cause ; lettre ou il appelle le recueii qu il veut faire supprimer un libelle abominable contre les niceurSj contre la religion, contre la paix des parti- Guliers, contre le bon ordre : et ce recueii etait compose en tres-grande partie de ses propres ouvrages !
Mais j ai mieux encore a vous montrer.
II avait fait contre Freron le Pauvre diable, ou il le traitait ainsi :
(1) Le 15 avril 1752.
(2) A d Argental, 22 juillet 1752.
(3) En date du 12 fevrier 1753.
Je m accostai d un homme a lourde mine, Qui sur sa plume a fond6 sa cuisine.
Grand e cumeur des bourhiers d Helicon, De Loyola chass6 pour ses fredaines...
Ce dernier trait, pure calomnie, Messieurs,
Lache zoile, autrefois laid giton :
Get animal se nommait Jean Fr6ron..,.
Et le reste, que vous savez. II avait fait centre lui FEcossaise, tissu d odieusespersonnalites, porteespar le puissant Voltaire sur le theatre. II preparait ses Anecdotes, desavouees par lui, bien entendu, et en quels termes : Les Anecdotes sont quelque chose de si bas, de si miserable, de si crasseux, c est un ramassis si degoiitant, etc. Aiusi Voltaire, pour echapper au chatiment qu il appelait sur Freron, parlait lui-meme de son ecrit contre Freron. Et cependant il ecrivait,avouant implicitement les Anec dotes ainsi notees par lui : Je pense qu il est aussi important pour tous les gens de lettres de faire connaitre ce Idche scelcrat qu il 1 etait a tous les peres de famille de faire arreter CARTOUCHE... LE MONSTRE sera reconnu, et je me charge, moi, de faire instruire tous c^ux dont il a obtenu la protection... QUAND ON A DES
ARMES POUR TUER UNE BETE PUANTE, il ne faut pas les
laisser rouiller (1). De plus, il preparait son Capitolade, ou ii tombe encore plus bas, s il est possible, dans la satire ignoble; ii preparait ce iionteux chant de la Pucelle ou Freron est traite de galerien. Et Fre ron, dans rintervalle, ayant decoche que^ques traits /
(1) A Delembert, 16 juillet 1760.
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contre lai, Voltaire remue tout, d^ttOnce Froron au lieutenant criminel, a a lieulenant do police; s ecii ^ : &lt; Si on ne punit pas eo Frcrou, on cst bieri lache (1). C est une chose honteuso que . da Malesherbes soulieniie CB MONSTIU; DE FRERON. On clit que Freron-est an Fort-J Eveqac; si ceia est 3 absolvit pcena Deos (2). &gt;
Et M. de Maleshnrbes n dpou?ant pas SPS passions: C est une chose honteuse que M. de Malesherbes sonlicnne se monstre &lt;le Frercn : M. de Malesherbes avilit la litterature... G est le dernier degre de 1 opprobre.
Et voici comment, dans la rneine lettre, cetolerarst person nage parle cl iin autra magistral, dont le requt^itoire lui avait depln :
Un icanudent, un vil ennetni de la veriu et du sens commun, voila ce qu^il faudrait faire assommer dans la cour du Palais par les laquais des philosophes.
Quant a Freron, ce qu il voudraiS, c est qu on lui donne cent coups de balon; cor, dit-il 1 ecrascr est le pi.-) isir (3).
Bref, et sans entrer dans plus de di!ails, est-il vrai que VoHrare fii et fit faire des effoi Is prodigieux pour baiilonner Freroi)? Esl-il vrni q:f il y rcuFsit ? Oni, 11 obtmt d ahord que la censure iniiiiltil im^iioyable-
(I) A DaJerabert, 9 fevn er 17G1.
(?) A Damilaville. 27 fevru-r 1705.
(!) 15, 10 et 27 fevrier I7fil- C es- t en nu n:c temj-^ qu il ef-rivnit ceci : a Je r,e ni en tirns | 0..s Ih; je sin s O ^cupe a present a procurer a nn prctre un euit-k.i (bins its ga!or(?, si jep- ux fftiro pendre un predicant huguenot.
Sttoiimi feriam si Jar a verlicc (\ Janvier 170!}.
sun LE CI:;;TEXAIKE DE vo
meet les ftjuilles lie Fre ron : il en oblint enfin la sup pression deiinitive, coup qui ruinait ct qui tan le maiheaieux critique. Tout cela est vrai, Messieurs, vous no pouvez le nier : raais alors poavez-vous ne pas appeler avec moi Voltaire un grand comedien do tolerance ?
Ali ! il etait Men de ceus que Palksot designait dans ces vers :
Precbant la tolerance ct tres-intolerants.
El encore :
De quiconqne les flatte, orgueilleux prutecleurs, De quiconquc les brave, a, dents perse cuteurs.
Peut-etre approuverrz-vous, Sles.-ieurs, ce que jc vais maintenant vous citer ; je r$e le crois pas cependant ; je crois que vous voalez la liberlo pour les autres comme pour vous-memes. Mais, si je me trompe, permettez-moi de vous le dire, nous iravez plus le droit do parler tolerance. Car, ne vous en deplaiso, un janseniste, et memeunprotestant, etmeme mi jesuite, ont le droit de fouler librement, corame vous et moi, Is sol de la, palrie. Aiusi ne Tcntendait pas la tolerance de Voltaire. Je ne mourrais content, (Sisail-il, que ?i on envoyait cbaque jesuite au fond de la iaer avec un jynsenistu au con. Mais, ajoutaitil : u Que servirait d avoir chasse les je suites, si on M EXTEBMINAIT tous les moines?
il y a de.s gens, jo ne i i^nore pas, a qui ces paroles, et lant d aulres du me me gout, paraitront plaisantes ; moi jc ies declare alroces. Et voa, Messieurs? Si telle est aussi votre pei^scc, soil; raais ne parlez plus
de tolerance ! Et quand riiomme qui a ecrit cette indignite et tant d autres est celui qui a ecrit sur ces memes jesuites lesflagorneries que vous savez, en core une fois, Messieurs, que penser d un tel homine, de sa parole, de son ame et de ceux qui le glorifient ? Toujours le mot de Sainte-Beuve : comedien, grand comedien.
J ai ajoute, Messieurs, que sa philanthropic egalait sa tolerance.
Qui d enlre vous,s il avalt eu le malheur de faire la traite des negres, aurait Taudace de vanter sa philan thropic? Eh bien! Voltaire, qui voulait a toutprix, par tous les moyens, faire fortune, Voltaire a ete negrier; oui, et il s en est feiicite; et, selon son habitude de tourner tout en sophisme, il a pretendu justifier, par le sophisme antique sur Tesclavoge, cet abominable trafic : Je me felicite avec vous, ecrivait-il a un ami, de Vheureux sucr.es du navire le Congo, arrive si a propos sur la cote d Afrique pour soustraire a la morttant de malheureux negres... Je me rejouis d avoir fait UNE BONNE AFFAIRE en meme temps qu une BONNE ACTION (1). )&gt; Vous Je voyez, Messieurs, il avoue le fait, et le justifie ; et dans son Essai sur les mceurs, il reprend plus expressement encore cette these : On nous reproche le commerce des noirs... CE NEGOCE DEMONTRE NOTRE stiPERiORiTE. Gelui qui se donne un maitre ETAIT NE POUR EN AVOIR (2). Je n insiste pas, Messieurs ; mais alors. quand vous entendez Voltaire,
(!) Cesar Cantu, Hisloire universelle, t. XIII, p, 148. (2) Essai sur les mceurs, t. V. p. 339.
enrichi et millionnaire, vanter a grands fracas sa phi lanthropic, n oubliez done pas le negrier.
Mais j ai hate d arriver a la Pologne.
Considerez-vous, Messieurs, oui ou non, le demembrement de la Pologne comme un crime? Eh bien, ce crime, Voltaire le vit de pres, d aussi pres que pos sible : sans doute que ce grand ami des hommes, s il ne joue pas un role quand il parle de philanthropic,, va pousser ici des cris indignes. Non, Messieurs : les deux potentats meurtriers de la Pologne, il avait mis son dme a leurs pieds. II eut fallu opter entre la courtisanerie et 1 humamte; Voltaire, a 1 apogee de sa gloire et de son influence; Voltaire, riche et independant dans sa terre de Ferney; Voltaire, qui pouvait elever alors une voix plus ecoutee que jamais, Voltaire n hesitera pas : il applaudira; il battra des mains au meurtre de la Pologne.
Est-ce vrai. cela? N avons-nous pas la serie de ses lettres innombrables a Frederic et a Catherine, ou son enthousiasme pour leur execrable politique eclate sous toutes les formes, et pendant la lutte, et apres la lutte, et toujours?
On pretend que c est vous, sire, qui avez imagine le partage de la Pologne, et je lecrois, parce QU IL Y
A LA DU GENIE
Sire, permettez-moi de dire a Votre Majeste que vous etes comme un certain personnage de La Fon taine :
Droit au solide allait Bartholom6e.
Ce sohde accompagne merveilleusement la vtri-
(1) 18 novembre 1772,
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table tjloire. Vous faites un royuunjo fioris-anl el puis sant de ce qui n etait, sous le roi volre grand -pere, qu un royaume de vanile; vous avez connuet saisi /&lt;? vrai en lout, aussi etes-vous unique en tout genre ; ce que vous faites actuellement vaul bien votr3 poeme sur les confederes. // est plaisant de DETRUIRE les gens et de les chanter "{V).
Ainsi done, pour Voltaire, la destruction de la Pologne, c est du solide, de la veritable gloire, du genie (2).
Et que vous dire de tout son abominable Discovrs aux confederes de Pologne : a Vous vous plaiiuiez, leur dit-U,quel impera trice ait en voye trente mille liommes dans votre pays. Vous demandez de quel droit. Je vous reponds que c est du droit de 1 amitie, du droit de I estime, du droit de FAIRE DU BIEN quand on le pent (3).
Oui, Catherine, &lt; sa grando souveraioe du Nord, si elle envoi e quarante mille jRusses en Pologne, cette impera trice tolcrante bienfaitrice et protcctriccdu genre humain (4), c est, ne croyez pas que j invente, Mes sieurs, c est, dit Voltaire, pour y etablir, la tolerance! Et il veut qu on en rende graces a Dieu. A ses yeux, c*est la rentree du genre humain dans ses droits, la victoire de r esprit pacificateur sur V esprit pfrsfoutettr.
Vos soins ge nereux pour etabiir la liberty de
conscience en Pologne, lui 6crit-il, sont.uN BIENFAIT
QUE LE GENRE HUMAIN DOIT CELEBRER
(1) 31 juillet. 1772.
(2) 16 octobre 1772.
(3) OEttvrct, t. LXIY, p. 152.
(4) Discours aux confJderes.
(5) A Catherine, 22 decembre 1766; 22 fevrier 1767; 10 aout 1773. A Damilaville, 23 mai 1767, etc., etc.
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Au! IJe.-sieurs, quand on suit comment depui*, et plus d u-.ie fois, la Ki.is.-io a pad fie la Pologne, ct quelle tolerance die y a el-ilslio, cet enthousiasine &lt;ie YoKairo mi r reie pas a rir..-^ qtielque forme grotesque qu il re veto d aiileurs, i-oiame dans cetle celehrc lellre, qu&lt;j je voas ai dcja cil^e, ou ii felicite ainsi Catheriiie do ses vicloircs sur les Tares allies cles Po lo nais :
a La liittre dont Volre Ma;esl6 imperiale m horiore ire fait siuilcr hors de nion lit en crianl : Allah Cat harraa!,.. Qye Votr Mnjcsle imperials pardoune au desordrs do HA JOIE (2)...
Et aiiieurs : Les giacfis de inon age me laisseut encore qucique feu ; il s allame TOUR YOTRE CAUSE... Je suis Catkerin; ct je mourrai Cat/term ; UON AME EST AUX PJEDS de voiro Majesle (2).
Je Ty lai^se voloniiers, Messiaurs ; car je pourrais puiser encore a plcines mairts dans les qualre-vingiuiic leilres qui nous reslent da vieillard de Forney a Catherine; et vous ciler des paroles telles que celles-ci : J eaiporterai avcc moi LA CONSOLATION de vous avoir vue souvcraine des deux boras de la mer Noire el de o.eux de 3 a mer Egee (1).
Mais c*( i st assez, Blessiciirs ; et quiconque porte ua roeur d honime dans sa poitrine le dira avec moi : Voltaire a mis aux pieds de Catherine et de Fre^ieric, non pas settlement son aw, eomrne il dit, mais sa patrie, niais rbumanite!
(1) 15 novembre 17fi8; 27 mai, 2 iiovembre 1769, etc., etc. (-2) ti ct 21 scptembre 1770.
(3) 7 aout 1771.
Le voila done, Messieurs, le voila, Voltaire, le vrai Voltaire ; 1 autre, le personnage qui pose, qui porte un masque et joue uu r61e, je vous Tabandonne.
Sur le piedestal de la statue que vous voulez lui eriger,je vous propose de faire graver ces mots :
A YOLTAIRE, LA POLOGNE RECONNAI3SANTE !
Non, HOD, non, Messieurs : le sang de la Pologne est sur cet homme, et vous ne Ten laverez pas.
Permettez encore, cependant, que je vous recommande un excellent petit livre, ceuvre d un avocat de Paris : Voltaire et la Pologne. L auteur a etudie a fond la eonduite de Voltaire dans cette horrible affaire de la Pologne, et il conclut par des paroles, que je vous prie de mediter :
Connaissez-vous, demande-t-il, et je vous pose a vous, Messieurs, les memes questions, connaissez-vous un crime plus grand que de tuer un homme doux et genereux, pour avoir sa fortune?
Oui; c est celui detuerun peuple, doux et ge nereux comme cet homme, et de se reunir a trois pour partager ses depouilles. *&gt;
Voila le crime de Frederic et de Catherine.
Connaissez-vous un crime plus grand?
Oui; c est celui d applaudir, aux meurtriers de ce peuple, et de benir, au nom de la philosophic, ce qu il faudrait maudire.
Voila le crime de Voltaire.
Connaissez-vous un crime plus grand?
Oui; c est celui de mentir a Tinfortune par une
pilie" feinte, et avec cles larmes dans les yeux, d exploiter 1 liumaaite comme une marchandise.
Gonnaissez-vous un crime plus grand?
Non !
L auteur de Voltaire et la Pologne ajoute :
Soyez impie, je vous plains.
Soyez un mechantcitoyen,une ame vile et basse, un ennemi des peuples opprimes, un lache courtisan des despotes, un comedien d humanite, et avec cela, homme d esprit : vous me faites horreur!
Veuillez agreer, etc.
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VOLTAIRE INSULTEUR DU CHRISTIANISMB
MSSSIEUTU,
II faut en finir. J aborde mainlenant, et pour terminer, ce qu ii y a, chez Voltaire, de plus grave avec i immoraiite ; ce qui surtout aurait du vous arreter : raais tout au eontraire, je le crams, c est cela meme qui vous exalte ; et c*est aussi ce qui donne a la manifestation, telle que vousl avez concue, si elle a lieu, un earaetere antichretien et provocateur inderdable; c est ce qui en fait le plus sanglant outrage a la Religion, a la foi de vos concitoyens, a ce qu ils respecteut le plus sur la terre et qu ils ont le droll, meme legal, de voir respecter. Je veux parler de la guerre acharnee que Voltaire a faite, toute sa vie, au Ckristianisme, et des prociigieuses insulles dont il Fa poursuivi; guerre que pour volre cornpte, Messieurs, vous reprenez, vous renouvelez, et dont votre Centeuaire seraitune cfes explosions les plus odieuses.
SUR L 1 /: CENTEX A III -.^ ]&gt;E VOLTAIIlE 4?
Mais d abord, je dois le dire, j ai lu altentivement ce qui a e le ecrit centre ces Lettres par les differentes feuilles qui palronuent le Centenaire, decide a y faire droit, s il y avail lieu ; je suis oblige de declarer que de rcpanse il ne m en a f te fait aucune; on n a rien discute, rien conteste, absolument rien; en sorte que tout ce que j ai etahli contre Voltaire demeure : L IN-
SULTEUR DU PEUPLE, LE COUilTlSAN, L AGIOTEUR, L lSSUL-
TEUR DE LA FRANCE ET DE L ARMEE, L INSULTEUR DE JEANNE D ARC, L IMSULTEUR DE LA [COLOGNE, L HOMME
ROMl U A MENTIR, L*HOMME SANS FOl KI LOI de M. Sainte-
Beuve, LE LIBERTIN EFFRONTE, L ECRIVAIN coa- ROMPU ET CORRUPTSUR ; da reste, grand comedien de tolerance : le voila ! Ccla ne ss pouvant nier et demeuraut acquis, j^ poursuis, et j affirme maintenant ceci : que le Ontenaire a le caractere manifeste d un outrage public a la Religion du pays, d une provo cation intolerable. Voila ce que j espere mettre, pour toute bonne foi, dans la lumiere du jour.
Soyez sincercs, Messieurs, comme nous le sommes.
Si Voltaire n etait qu un grand ecrivain plus on moins renomme, des hommages a Voltaire ne pourraient nous (ilenser: encore ne fandrait-il passe jeter dans les execs. Racine est un aussi grand poete que Voltaire, assurement; Gorneiile et Moliere aussi. Bossuet, Pascal, Montesquieu, d aussi grands prosateurs, je peuse.
Imaginerie^-vous pour aucun de ces grands genies francais les demonstrations extraordinaires que vou preparez a Voltaire?
Non ; et 1 aveu ea a et6 fait :
Le Centenaire de Voltaire litterateur n aurait rien &lt;r signifie du tout. Le Centenaire de celui qui a dit: ECRASONS L INFAME ! aura, au contraire, UNE ECLA-
XANTE SIGNIFICATION
Ainsi, !e grand ennemi, le grand insulteur du Christianisme : voila celui que vous avez voulu celebrer, exalter ; ceci ressort, Messieurs, des declarations officielles du comite, non moins que des declarations formelles des plus bruyants adherents au Centenaire; les journaux les plus repandus dans les masses, tels que les Droits de Vhomme, le Reveil, ainsi que les organes de la Franc-Ma^onnerie qui ont, a votre exemple, adhere au comite, n ont pas parle autrement; cela surtout ressort du detestable volume que Ton vient de publier, et dans lequel le comite a condense toutes les plus grandes horreurs vomies par Voltaire centre le Christianisme, contre 1 Evangile, contre la personne meme de Jesus-Christ : le Voltaire de ce volume, voila bien le Voltaire que vous celebrez ; ceci ne se peut nier, Messieurs; et voila, je le repete, ce qui donne a votre Centenaire et a ce volume son eclatante mais intolerable signification ; voila ce qui constitue 1 outrage public, inoui, que vous pretendez infliger a tout ce qu il y a de chretieusen France.
Mais il y a une chose, Messieurs, que je tiens prealablement a rappeler : c est que Voltaire n est pas sorti du Christianisme par la science ; il a puise son impiete la ou il avait puise son immoralite : dans ces petits soupers dela Regence, avec ces grands seigneurs roues et libertins, qu il surpassa. Voila ou Voltaire a
(1) Bien Public, 11 avril 1878.
Iaiss6 sa foi, avec ses mceurs. Et je le rappelle pour montrer quelle peut etre 1 autorile morale et philosophique d une apostasie qui eut une telle origine.
Je n entends pas d ailleurs refuter ici Voltaire : la science s en est chargee, il y a longtemps; sa polemique est jugee; c est fini. L apologetique n en est plus la. Pas un erudit, pas un critique, pas un exegete,pas un philoiogue, pas un historien, pas un pliilosophe pour qui il soit une autorite. Les juges competents YOUS 1 ont dit : il ne compte plus. Son rire seul est encore mortel ; mais on ne discute plus serieusement aujourd hui avec Voltaire.
Dans le dessein que je me proposais, et 1 honneur quejevoulais avoir de vous ecrire, je me suis condamne a lire ses ceuvres centre la religion : J ai ete stupefait de n y rencontrer que d hypocrites protes tations, et ce que M. Renan a si bien appele Vexegese de la polissonnerie (1).
Et maintenant, la preuve du fait quejedoisetablir, a savoir la guerre acharnee d^claree par Voltaire a
(1) Voltaire n est pas plus un savant et un critique qu un philosoplie et un artiste. Dans Fordre de la pensee, il a pen de chose a nous apprendre il n etait pas dans la tradition de la grande u culture ; il n est sorti de lui aucune serie vraiment serieuse de recherches et de travaux. Je vois bien ce qui est sorti de Descartes ; je ne vois pas ce qui est sorti de Voltaire. Voltaire n emenl rien a la haute antiquite. Voltaire ne comprenait ni la Bible, ni Homere, ni 1 art grec, ni les religions antiques, ni le christianisme, ni le moyen age. Le succes de Voltaire lua L crudi- * tion en France. Qui juge ainsi Voltaire? M. Renan. Et quant aux indignites contre les Livres saints entassees dans votre volume, Messieurs, Benjamin Constant vous a dit que a pour en rire, il faut posseder deux qualites fort tristes, que beaunoup de vos souscripteurs possedent^ une grande ignorance et une grande Ugerete. Et M. Renan les a jugees d un mot: I EXEGKSE DE LA. POLISSONNERIE. Revue des Deux ifondes.
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Jesus-Christ, n est pas difficile a faire : cette preuve est toute faite dans ses oeuvres. II a inonde, et qui 1 igiiore? la France et 1 Europe d affrvux libelles, ou LA RELIGION CHRETIEINNE, son histoire, ses dogmes, la Bible, I Evan-ile, JESUS-CHRIST lui-rneme, soat indigoement outrages, moques, bafoues. Mais il fautvoir a quel degre il a fait cela ; car c est la precisementce qui donne la rnesure del outrage que vousfaitesvousmemes a la Religion de volre pays par les proportions inouies qne vous avez pretendu donner a volre ce.ntenaire, et par la reimpression, a des centaiiiesde mille d exemplaires, de tout ce qu il a ecrit cle plus outrageant contre la religion.
Voici ce que Voltaire, a vingt-huit ans, disait de Jesus-Christ, dans un de ses premiers ouvrages :
II est un peuple obscur, imb6cile, volage.
Lc fils de D eu
Se fait conci oyen de ce people odieux.
Longtemps, VIL CUVRIER, le robot a la main,
Ses beaux jours sont pordus dans ce LACHE ESERCICE.
Remarquons en pa?sanl le mepris du peupic, en meme temps que 1 outrage a Jesus-Christ : le vil ouvrier, le vil rabot le travail, ce lache exercice.
Blasphemant la Croix. la Redemption, le Christianisme tout entier, Voltaire ajoute :
Le fils d un cbarpentier enfante par Marie,
Expira sur LA. CROIX.
Je ne reconnais point a CKTTE INOIGNB IMAGE
Le Dieu que je dois adorer.
Je croirais le DKSHONORER
Par nne telle insulte et par un tel hommage ({}. II se fait tout d abord i ennemi personnel du Redempteur; et c est lui-meme qu il poursuivra, jusqu a la fin, de ses abominables outrages. Lisez ce qui suit, Messieurs :
II y eut toujours chez les Juifs des gens de la lie du peuple qui firent les prophetes, pour se di4inguer de la populace: YOIOI CELUI qui a fait le plus de bruit,
et DONT ON A FAIT UN DIEU (2).
Nos deichrLsticoles, a quiattrihuent-ilsla divinite?
A UN HOMME DE NEANT, \IL et M/iPRISABLE, qui n avait
m TALENT, Ni SCIENCE, Ni ADRESSE, ne de pauvres parents, et qui, depuis qu il a VOULU PARAITRE DANS LE MONDE et PAIRE PARLER DE LUI, n a pass que pour UN IRSENSE et pour UN SEDUCTEUR, qui a ete meprise, fouette, et enfin qui a ete pendu comme la plupart de eeux qui out voulu JOUER LE MEME ROLE, quand iis ont 6t6 sans courage et sans habilete (3).
Du moins, dit-il ailleurs, Mahomet a 6crit et combattu, et Jesus-Christ n a su ni ecrire ni se defendre. Mahomet avait le courage d Alexandre avec 1 esprit de Numa; et votre Jesus sue sang et eau, des qu il a ete condamne par ses juges.
Ailleurs, il ose ecrire de 1 Evaugile :
II est difficile de dire quel est le plus ridicule dc tous ces pretendus miracles evangeliques ; il n y a rien dans Don Quichotte qui approche de ces extrava gances (4).
(1) Epftre a Uranie.
(2) T. IV, p. 621.
(3) T. IV, p. 454.
(4) Edition du Ctntcnairc, p. 905.
Tons ces miracles semblent fails par nos charla tans. ))
Les fables cTEsope sont certainement beaucoup plus instructives que ne le sont toutes CES GROSSIERES
ET BASSES PARABOLES QUI SONT RAPPORTEES DANS LES EVANGILES
Dans les Evangiles, autant de mots, autant d erreurs (2) .
Aussi, ailleurs, les compare-t-il aux metamor phoses d Ovide (3).
Nos livres saints sont des livres remplis de contra dictions, de DEMENCE etd HORREURS.
Les contes des sorciers n approehsnt pas de ces im pertinences.
Les Chretiens, selon lui, soutiennent des mensonges par des mensonges (4).
Les livres de la Bible sont des livres sans raison et sans pudeur, des monuments de la folie la plus outree et do la plus infame debauche ; des reveries degoutantes.
Bref : Les christicoles disent des choses beaucoup plus ridicules et plus absurdes que les paiens. )&gt;
Le christianisme est ne dans la fange. Tel que Rome Pa fait., c est un christianisme absurde et barbare qui avilit lame (5).
G est pourquoi, selon Voltaire, la religion chre-
(1) T. IV, p. 412
(?) Edition du Centenaire, p. 917,
(3) Ibid., p. 913.
(4) T. XLVI, p. 623, 028.
(5) T. XL VI, p. 215.
tienne est un arbre qui n a porte jusqu ici que des fruits de mort ({).
La RELIGION CHRETIENNE 6St tout a la fois Wtt filet et
un poignard; un filet dans lequel les fripons ont enveloppe" les sots pendant plus de dix-sept siecles, et un poignard dont les fanatiques ont egorge leurs freres pendant plus de quatorze (2).
Notre RELIGION est sans contredit la plus ridicule, la plus absurde., et la plus sanguinaire qui ait jamais infecte" le monde.
c&lt; LA DOCTRINE CHRETIENNE est le comble de Fabsurdite (3). Elle est farcie de dogmes absurdes (4), de fables insipides et de miracles impertinents (5).
II parle ailleurs des inconcevables rages de la reli gion et de ses horribles impostures.
II ne voit dans nos prophetes que de longs et normes galimatias (6).
II veut que les chretiens rougissent surtout des propheties inserees dans leurs Evangiles. Est-il pos sible, s ecrie-t-il qu il y ait encore des homines assez imbeciles et assez laches pour n etre pas saists d indignation quand Jesus predit dans Luc (7).
Selon lui, les QUATRE PREMIERS SIECLES du christianisme n offrent qu une suite continuelle de faussaires qui n ont guere ecrit que des ceuvres de menson ge (8).
(1) Edition du Ccntenaire, p. 270.
(2) Ibid., p. 96.
(3) Ibid., p. 458.
(4) Ibid., p. 909.
(5) Ibid., p. 904,
(6) Ibid., p. 901.
(7) Ibid., p. 859.
(8) T. XLYI, p. 228.
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Jesus est 6videmment un paysan grossier de la Judee, plus eveille que les autres.
Je trouve enfin sous sa plume tine horreur qui n avait jamais ete dite, et qui ue pouvait i etrv, que par le plus impudent impie, que si cet impie etait de plus le plus impudent liberlin : qui a ose ecrire cela :
JESUS ALLAIT SOUPER CHEZ DES FILLES
Si ce qu on vient de lire n est pas 1 outrage, et au sens meme de nos lois, alors qu est ce done que 1 ou trage,?
Je demande pardon de remuer toutes ces horreurs; mais j y suis condamne ; car il faut que je fasse ma demonstration si eclatante, qu il soil, im possible, meme a la mauvaise foi, meme a Fimpudeur de la recuser.
On exalte i c&uvre de Voltaire : cette osuvre, je suis bien condamne a la definir, a la caracleriser, a la demon trer; ayons done le courage de poursuivre.
Dans une autre diatribe, Voltaire ose donner cette inimaginable explication historiijue et f hilosophique de Tetablissernent de la religion, ou plut6t, comme il dit, de la secte chietienne dans le monde :
Gommunaute de biens, repas secrets, irtysteres aches, Evangiles lus aux seuls inities, paradis aux pauvres, enfer aux riches : voila, dans Fe.iacte verity LES PREMIERS FONDEMENTS de la secte chreticnne (2).
(1) Edition du Centenaire,
(2) T. VII, p. 172.
Les Acies des apdtres et de saint Paul, cette admi rable histoire des ori^ines du christianisme, il n y a jamais eu, selon Voltaire, de lege nde plus folle, plus fanati jue, plus degoutante, plus diyne d horreur et de mepris (1).
Les livres saints sont le plus detestable ramas de fables que la folie bumaine ait jamais accumulees (2).
Bref, tout ce qu on nous conte de Jesus est digne de Bedlam (d une maison de fous) (3).
Les Chretiens, de flupes, deviiirent FRIPONS, ils devinrent FAUSSAIRGS, et se defendirent par les plus indignes fraudes (4).
Encore une fois, si ce n est pas 15, au sens meme de nos lois, I ontra^e, qu est-ce quo c e.-t?
Et iijaintenaat, Messieurs, voici les questions que je vous pose : L&lt;; cornite auquel vous avez vote dix mille francs n a-t-il pas annonce officiellement que ces dix mille franca seraieut employes a la publica tion d lio iivre qui serai I le MONUMENT DU CENTENAIBE; qu on ferait pour ce Iivre une propaganda iuiiaense; (ju*on le repaodrait dans toufes les villes, toutes les det, toutes les cbaumieres?
est vrai, n est-ce pas? Et mainlenant, ce vo lume, ce monument da centenaire, oui on non, donnet-il la signification, le caractere du centenaire? Repondcz. Vous ue nierez pas c; j la ! Vous ne pouvez pas nier cela! II est bien clair comme le jour que le monument
(() Edition du Centenaire^ p. 012, () I jil., |&gt; diJG .
(2) Ibid., p. a 14 , (4) ibid., p. 864.
du centenaire, comme dit le comite, caracterise le Gentenaire :
Et d ailleurs, si vous contestiez, je vous citerais la declaration suivante, que je Us ce soir meme dans le Bien Public :
C est le volume qui exprime LA VRAIE SIGNIFICA TION du Centenaire.
Est-ce clair, cela?
Eh Lien, Messieurs, ces horreurs, en grande partie, et bien d autres, analogues, ou pires encore, quejene cite pas, sont dans ce volume! Ces monstruosites sur Jesus-Christ, sur 1 Evangile, et sur les Chretiens :
Que Jesus-Christ n est qu un vilouvrier, ay ant perdu ses jours dans le lache exercice du travail; un homme de la lie du peuple, un homme de neant, vil et meprisable, un insense, un seducteur; un grassier paysan; qu il soupait chez des filles! ! que tout ce qu on nous en conte est digne d une maison de fous;
Que nos livres saints sont des livres sans raison et sans pudeur; des monuments de la plus honteuse folie et de l&plus infdme debauche ; des livres remplis de contradictions , de demencc et d horreurs;
Que les contes des sorciers et de Don-Quichotte n approchent pas de ces extravagances; de cette 16gende folie y dcgoutante, digne d horreur et de mepris; de ce detestable amas de fables accumulees par la folie hu-
mame ;
Que les Chretiens sout des dupes ^ des fripons, des faussaires, des imbeciles et des ldches;\Q christianisme un filet et un poignard ; qu il n a porte que des fruits de mort, etc., etc.
Cela, ou des indignite"s du meme genre, voila ce que, dans votre volume, vous voulez porter a tous les foyers populaires. a Voila, dit le Bien Public, ce qu il faut faire penetrer partout, et surtout au fond des campagnes ; voila ce qu il faut OPPOSED AU CATK- CHISME .
Le Centenaire done signifie cela, cette propagande, cette guerre acharnee.
Et vous oseriez soutenir que cette fete nationale, eoinme vous ne craignez pas de 1 appeler, n est pas une manifestation contre la religion de vos concitoyens, une provocation et un outrage! Allons, Mes sieurs, soyez sineeres, et n essayez pas de nier 1 evidence. On ne vous croirait pas, et on vous prendrait en pitie.
Ainsi done, toutes ces indignites, ces impietes, qui etaient jusqu ici perdues dans les 70 volumes dont se composent les QEuvres de Voltaire, vous les avez reunies, rapprochees, condensees; vous avez accumule, dans un seul volume, toute la quintessence pour ainsi dire de ce poison; vous en avez fait le iivre le plus impie, le plus rempli d outrages sans nom a la religion, a Jesus-Christ, a FEvangile^, qui fut jamais : et vous deciarez aujourd nui encore que vous le porterez jusque dans chaque village, dans chaque famille, pour y detruire, si vous le pouvez, la religion; pour en chasser, osez-vous dire, le catechisme! Sice n*est pas la la guerre, qu est-ee que c est? Et si ce n est pas la ce que nos lois appellent 1 outrage a la religion^ je ne sais plus de quoi parlent nos lois.
Oui, Messieurs, vous avez inarche audacieusement sur les lois de votre pays.
Mais poursuivons, si vous levoulez Lien, ia demons tration .
Voltaire, Messieurs, tire la consequence, et il demande formellemeut qu ou en finisse avec le chiistiartisme ; et je Us, an milieu cTun torrent d ignorances et d outrages a IH Bible et a I Evangile, ces paroles :
Nos percs ont secoue unc par tie de ce JOUG AF- FIIEUX ; mais tout nous dit qu il est temps d achever et de detruire DE FOND EN COMBLE L IDOLE.
Et aillcurs :
c II faut COUPER PAR LA RACINE un arbre (la religion cliretienne) qui a tou jours porte des poisons (1).
Et cela encore, Messieurs, est clans ce livre, dans ce Monument du centcnaira, pour lequel vous avez dunne riotro argent. Et ce livre n est pas une insulte a la religion, et votre Centenairo n est pas une declaration de guerre au christianisme !
Telle est done bien, en effet, I ceuvre impie, mais Toeuvre de predilection de Voltaire : detruire le chris tianisme. De la f-e cri de guerre pousse par lui, et avec quclle rage, tous les jours, pendant vingt ans, et sur le sens duquel, nous venons de le voir, il n y a pas a se meprendre : Ecrasons rinfdnie! c est-a-dire la reli gion chretienne, 1 Evangile, Jesus-Christ : ameutant pour cette (uvre tous les freres et amis. Avec quelle rage, dis-je, tout a la fois forcenee et hypocrite !
Au milieu de toute votre gaiete", tacliez toujours D ECRASER L INFAME.
(1) Edition du Centenaire, p. 866.
Noire principale occupaiion dans cette vie doil etre de combattre le monstre. Je ne vous demande que cinq ou six bom mots par jour^ cela suffit, il n en relevera pas.
&lt;i Que les philosoplies veritables se fassent une confrerie comme les francs-masons, qu iis s assemblent, qulls se soutiennent, quY/s soient fideles a la confrerie. Cette Academic secrete vaudrait mieux que toutei celles de Paris... Le premier des devoirs est D ANEANTIR L INF (1).
Que faites-vous a present? Travaillez-vous en geometric, en. histoire, en literature? Quoi QUE vous
FASSIEZ, 6CRASEZ L lNFAME. ))
Si vous pouvez, EGRASEZ L INFAME.
Et il s indigne a la pensee que les philosoplies ne pourraient pas detruire ce que douze faquins, dit-il, ont pu fonder.
Je voudrais que vous ficRASASSiEz L INF..., c est la le grand point (2).
Engagez tous mes freres a POURSUIVRE L INFAME, de vive voix et par 6crit_, SANS LUI BONNER UN MOMENT
DE RELACHE
\ 7 otre ami le roi de Prusse, a qui j ai (He oblige d ecrire, in a felicite d etre toujours occupe A ECRASER
L IKF Helas! je ne 1 ecrase pas, mais vous la per-
cez de cent petits traits, clont elle ne se relevera jamais cbez les bonnetes gens.
(1) Lettres des 30 Janvier 1764 et 20 avril 1761.
C2) A Dalembert, 23 juin 1760; a DamilavilJe, 14 fe&gt;rier 1762; au meme, 3 novembre 17G2 ; a Daiembert, 13 fevrier 1764 ; k Dainilavillc, 7 Janvier 1764; au meme, 26 fevrier 1764 et 15 decembre 1764, etc.
POURSUIYEZ L INFAME ; je ne fais point de traite avec elle.
Travaillez doncaJa vigne, et ECRASEZ L INF,..
EGRASEZ L INF... vous dis-je...
Ce qui me louche le plus, c est lebeau projetque Dieu a inspire a vous et a vos freres; et ce beau projet est : ECRASQ^S L INFAME.
Je suis possesseur de soixante et dix ans. Je souliaite vivre encore quelqucs annees pour aider a ECRASER L INFAME.
Mourrai-je sans avoir vu les derniers coups portes a Thy dre abominable qui empeste et qui tue?... ECRA-
SONS L/INFAME
M. d Argental doit recevoir dans peu de jours deux paquets de mort aux rats qui pourront au moins donner la colique a L INFAME (c etaient les libellesque Voltaire repanclait contre la religion). II doit partager
la drogue avec vous Adieu, mon cher frere; vous
etes un homme selon mon cceur ; votre zele est egal a votre raison; je hais les tiedes. ECRASONS L INFAME, KCRASONS L INFAME, vous dis-je (1).
Voila Men la rage et la frenesie!... Et voici 1 hypocrisie et la ruse :
Macte animo, et passez joyeusement votre vie a ecraser de votre main les tetes de Thydre, sans qu elle puisse, en expirant, NOMMER CELUI QUI L ASSOMME : ECRASEZ L INF
Plus fait douceur qtie violence.
A 1 egard DE L INFAME, si les degouts qu on lui
(1) A. Damilaville, 13 mars 1765.
donne se continuent, il ne sera pas necessaire de lui arracher le masque, il tombera de lui-meme; en tout cas, je crois trop dangereux de i arracber, mais tresbienfait de le decoller peu a peu.
Fournissez-nous souvent de ces petits STYLETS
MORTELS, a poignee d or enrichis de pierreries ;
L INF... sera percee par les plus belles armes du monde.
Parlaot d Helvetius a Dalembert : u Est-ce qu il ne savait pas qu on peut mettre L INFAME en pieces, sans graver son nom sur le poignard dont on la lue (1)?
Oui, mais pas n est besoin pour nous que ce nom soit grave sur le poignard. Ilesta toutes les pages des oeuvres ou Voltaire attaque tout de Jesus-Christ : sa divinite, sa religion; toute I liistoire de cette religion, toutes ses preuves, tous ses dogmes, toutes les croyances chretiennes.
Le prefet de police, Herault, le savait bien, quand il lui declarait 1 inanite de fees efforts : c est Voltaire lui-meme qui nous a transmis ce dialogue, dans une lettre a Dalembert :
Patience! nenousdecourageons point : Dieu nous aidera si nous sommes unis et gais. Herault disait un jour a un des freres:Vous ne detruirez pas LA RELIGION CHRETIENNE. G est ce que nous verrons, dit 1 autre. L autre c etait lui.
La verite done, Messieurs, la voici : Voltaire est
(1) 16 arril 1765; 20 dScembre 17G4; 17 novembre 17G2 ; "25 mars 1765 ; etc.
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I ennemi. i insulteur aeiir.rue da chrislianisme ct &lt;]e Jesus-Chrht. Etquand il pousse tons les jours, IP, malbeurcux vieillard! ee cri alro^ : Ecras z i iiifaine ! c -I i veut dire : Korascz ie Christianisme et Jesu.Ciirisl. Et Dalemberf, demandant an roide Prusse de reprcndre i idee de Jullen et de faire rebalir le temple de Jerusalem, ai^n de donncr ce dementi celatas;t a DOS Ecritures, avail mille fois raison c!e dire a Frede:ic : Go lie reedifical on, Sire, esl MA FOLIE, comme la
DESTRUCTION DE LA RELIGION CHRET[ENNE EST CELLE DS
PATRIARCHE DE FERNET. Et quand vous voulez, Messieur?,aiijourd [i! i, i-endre des honneurs ezceptionnelf, officiels, nationaux, a cot ennemi acliarne de noire religion, de noire Diea ; quand vous resumez la pensee de celle elraiige fete dans uu iivre abominable, destine a aller comba.tredanstous les hameaux, dans toutes les chanmieres, LE CATKCHISMEI vous pourriez dire qne ce Iivre n e.-t pas contre notre foi LE DERNIER OUTRAGE, que vous ne nous provoquez pas, que vous ne faites pas la plus insultante manifestation contre la religion ! et vous pcnserie: que vous le pouvez avec impunit6, et que nous devons nous taire !
Comment, vous vousv anlez de glorifier I awvre de Voltaire. : cette osuvre est la guerre la plus acharnee a la religion, et vous preiendriez que volre manifes tation n est pas centre la religion!
Comment, un Iivre et-t public 1 , qui est appele un Monument du ccntcnaire, qui exprime, dit-on,/a vraie signification du cenlenaire ; el; il y a, dans ce Iivre, tous les outrages, toutes los attaques possibles contre le cbriatianisme. Bref, il y a la, condense, tousce que
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Voltaire a voaii pendant vingt ans d impieles plus immoinles. Je (Us immondes, Messieurs, c cst le mot, car sur 1 Eucharistie, la saiute Vierge et le Saint-Esprit, les outrages sout tels, sans -,esse repetes, et si obsceues, qae nul, do quelque religion, qu il soit, et ne fiit-il d aucune religion, s il n est pas le dernier des liommcs, ne pourrait Ins oiler devaut une assembiee quelconque d konnetes gens.
Et cVst la ce dout vous voulez fairele Monument du centenaire; c e-t la ce qu on vent porter dans TOUTES LES BOUIIGADES ot toutesles chaumiercs ! Etdausle but avoue de YIDER LES EGLISES, et da remplacer par U Je CATECUISME pour les enfants (1)!
Et vons, Messieurs, vcus avez donne noire argent pour editor ce livre, et pour le repandi e partout impunement et vous pourriez pretendre que votre pretendae fete nationale ne serai t pas uce imultenaliono.le a la religion de la France !
Et vous voulez, pour cstte manifestation antireligieuse, pour cctte explosion dlmpiete, vous voulez, afin d y amen or les manses populaires. la plus grande de nos places publiques ! vous parlc z d y porter processionuellement .-t en triora[&gt;ke le grand ennemi de la religion, le grand insultcur de ia foi et des moeurs; tt vous invilez les oiloyens a pavoiser et a illuminer ! Eh bien, moi, tout eela, je le caraeterise d un mot: Les satu males de Timpiele.
Et vous venez parlerde concorde et d apaisemenl ! et vous identifiez aiusi la republiqae avec 1 impiete !
(1) Bien Public, 19 mai 1878.
avec la guerre la plus outrageuse, avec une guerre frenetique a la religion!
NOD, vous ne pouviez rien imaginer, Messieurs, de plus immoral, de plus illegal, et de plus impolitique,
Si vous pensez par la servir utilementlarepublique, detrompez-vous ! La societe : detrompez-vous egalement.
Eh quoi ! Messieurs, vous nous annoncez ainsi le projet de dechristianiser la France ! vous ressuscitez Voltaire pour cela :
Et vous croiriez que nous vous laisserons outrager ainsi notre religion, etouffer dix-huit siecles d honneur, toute la civilisation chretienne et francaise,
dans vos saturnales, et eteindre toute la flamme du genie chretien dans Vexegese de la polissonnerie! Im possible.
El vous croiriez que nous vous laisserons proclamer que les plus grands saints, les plus grands genies Chretiens, Bossuet, Fenelon, Pascal, Leibniz, Newton, Racine et Corneille, sans parler de saint Augustin et de tant d autres, furent des imbeciles ou des hypo crites, et que vous seul avez le privilege du genie et de la loyaute !
Detruire en France la religion ! mais, si vous pou viez y reussir, c est la France meme qui tomberait sous vos coups !
N avez-vous pas assez de ruines? En voulez-vous encore? La Commune ne vous a done pas suffi !
Vous voulez promener sur toutes les matieres in-
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conscience, et pous=e oontre vos anJar.es le cri de Fhonneur episcopal, de 1 honneur chretion, el de riionneur francais.
Veuillez, Messieurs, agreer nne derniere fuis Fhommnge des sentiments que j ai 1 honneu r de vous offrir.
f F., E oeque d Orleans.
Paris, 20 mui 1878.
Sair-Hjiu;ntin. Imp. J.
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